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  Chapitre 1

  Pouvoirs et mensonges

  
    Elle… flottait. En chemise de nuit, à un demi-kilomètre du sol. Ce qui a priori n’était pas une situation tout à fait… normale.

    Tara déglutit, agita un peu les pieds et, soulagée, constata qu’elle ne tombait pas.

    D’accord.

    Elle était en train de faire un songe pour le moins bizarre. Elle rêvait qu’elle volait au-dessus… d’une autoroute ! Soudain, à sa grande frayeur, elle plongea et survola une puissante limousine noire, se déplaçant sans effort à la même vitesse. Il faisait nuit et la lune illuminait paisiblement les villes et villages endormis du Sud-Ouest de la France. À l’intérieur de la voiture, quatre formes sombres restaient calmes, prudemment respectueuses du silence de la cinquième. Qui éclata soudain de rire, les faisant tressaillir.

    — Enfin ! jubila l’homme. Quel honneur et quel plaisir d’être celui qui va détruire la puissante Isabella Duncan ! Nous serons à Tagon dans quelques heures. Nous attaquerons la nuit prochaine. Tenez-vous prêts !

    Tara sursauta. Isabella Duncan ? Sa grand-mère ? Elle lutta pour se réveiller, vaguement consciente du terrible danger qui émanait de la voiture noire, mais le rêve se délitait déjà, emportant la dormeuse vers d’autres rivages.

    Tandis que Tara se retournait dans son lit, la grosse voiture dévorait les kilomètres, s’approchant un peu plus du village de Tagon à chaque tour de roues. Et le chuintement des pneus sur l’asphalte murmurait… bientôt, bientôt, bientôt.…

     

    La pie était en retard. Un instant, elle jacassa sa frustration. Ses yeux dorés cerclés de rouge brillèrent d’un éclat malveillant. Tara avait encore échappé à sa surveillance. Inquiète, elle scruta le petit village de Tagon qui défilait sous ses ailes blanches et noires. Si elle ne la retrouvait pas au plus vite, elle risquait de terminer en poulet grillé… et ça, elle préférait éviter autant que possible. Soudain, elle plongea. Ouf ! Sauvée. Elle venait enfin d’apercevoir Tara, petite silhouette courant dans les champs. La jeune fille ouvrit vivement la porte d’une grange et se faufila à l’intérieur. La pie pesta. Flûte ! Comment faire maintenant ? Elle fit deux fois le tour de la grange, avant d’aviser celui qui poursuivait Tara. Il pénétra, lui aussi dans la grange… et l’oiseau en profita pour le suivre, se perchant sur la plus grosse poutre.

    Parfait. De là, elle pourrait voir toute la scène. Étendant ses ailes, elle s’installa confortablement.

    Dissimulée derrière une grosse botte de foin, Tara retenait sa respiration. Son poursuivant pouvait arriver d’un instant à l’autre.

    Un craquement dans la vieille grange l’avertit : il était là. Il était entré ! Elle se blottit un peu plus au milieu de la paille, jugulant avec angoisse un début d’éternuement.

    Soudain un ricanement sourd la fit sursauter.

    — Je sais que tu es là, Tara, fit une voix sinistre. Je sens que tu es là ! Je vais enfin t’attraper !

    Au-dessus de la scène, la pie retint un ricanement narquois.

    Bien. Elle était aux premières loges pour le dénouement.

    Celui qui venait de parler n’avait pas encore localisé la jeune fille. Ses vêtements clairs la dissimulaient suffisamment bien pour qu’elle passe inaperçue.

    Tara le vit tourner les talons, prêt à renoncer, quand un mulot décida d’escalader sa chaussure gauche. Si la souris émit un discret petit « Iiiik » quand elle réalisa que la montagne qu’elle escaladait était vivante, le « Aaaaahhh » de Tara retentit dans toute la grange. Elle bondit du foin comme un missile… pour tomber droit dans les bras de celui qui était à ses trousses. Se voyant prise au piège, sa réaction fut purement instinctive.

    L’attaquant s’envola à trois mètres du sol, et resta suspendu dans les airs, la tête en bas, agitant vainement bras et jambes.

    Un hurlement de protestation jaillit :

    — Tara ! Tu avais promis !

    — C’est de ta faute, protesta Tara avec une absolue mauvaise foi. Tu m’as fait peur !

    — Ben, c’était un peu le but ! chuchota une voix derrière elle, la faisant sursauter.

    — Betty ! s’exclama Tara, surprise, ça va pas d’arriver sans prévenir ? J’ai failli faire une crise cardiaque.

    La corpulente jeune fille brune sourit. Elle se déplaçait comme un chat, avec une étonnante légèreté pour sa masse.

    — Tara ! hurla Fabrice, toujours coincé dans les airs, fais-moi redescendre !

    Tara attrapa l’étrange mèche blanche qui tranchait dans la masse de ses cheveux dorés et la mordilla sauvagement.

    — Euuuh, le problème c’est que je ne sais pas comment !

    — Comment ça, tu ne sais pas comment ? cria Fabrice, paniqué, repoussant ses cheveux blonds qui lui tombaient dans les yeux. Je veux redescendre ! Fais quelque chose !

    La jeune fille se concentra de toutes ses forces, agita les mains, fronça les sourcils, retint sa respiration, plissa ses yeux bleu foncé et… il ne se passa rien.

    Betty contenait vaillamment son fou rire naissant, essayant d’envisager toutes les solutions.

    Tara se tourna vers elle, complètement paniquée.

    — Qu’est-ce qu’on va faire ? Je n’arrive même pas à le faire bouger !

    Au-dessus d’elle, la pie n’avait plus du tout envie de rire. Ses yeux avaient failli lui sortir de la tête quand elle avait vu Tara soulever son adversaire. Par Demiderus, mais la petite avait le don ! Aïe aïe aïe. Alors là, les complications s’annonçaient. Et les deux autres avaient l’air parfaitement au courant !

    Fabrice cessa de gigoter, se contentant de flotter, foudroyant Tara de ses yeux noirs, dont les cils à la longueur inattendue rendaient les filles du petit village de Tagon à moitié hystériques.

    — Tara, dit calmement Betty, essaie de te souvenir. Qu’est-ce que tu as ressenti quand tu l’as repoussé ?

    La jeune fille réfléchit.

    — De la peur. De la colère… et un peu d’indignation contre la souris qui m’a confondue avec une botte de foin.

    — Bon, s’exclama Fabrice, et si je te dis que tu dois me faire redescendre vite fait parce que sinon tout le monde va découvrir ton don et que tu vas finir comme une grenouille sur une table de dissection, qu’est-ce que tu me réponds ?

    — Je te réponds que je n’ai toujours pas la moindre idée de la façon dont je dois m’y prendre, répondit Tara en serrant les dents.

    Betty secoua sa tête brune et bouclée et désigna une corde soigneusement enroulée qui pendait à un clou.

    — Et si on utilisait cette corde ? Il suffirait de rapprocher Fabrice de la mezzanine. Il n’est pas très loin.

    En effet, Fabrice flottait à quelques centimètres du premier étage de la grange, là où les métayers de son père stockaient les sacs de grain.

    — Tu as raison, répondit Tara. Essayons de le tirer jusque-là. 

    Elles attrapèrent la corde et, après plusieurs essais, parvinrent à la lancer à Fabrice qui la noua autour de sa taille. Puis, avec beaucoup de précautions, elles le remorquèrent jusqu’à la mezzanine. À peine eut-il touché le bois qu’il retrouva tout son poids. Ne s’y attendant pas, il manqua de dégringoler. Il descendit à toute vitesse, se planta devant Tara, qui, gênée, mâchouillait énergiquement sa pauvre mèche blanche et s’écria :

    — Bon, reprenons au commencement. Qu’est-ce qu’on avait dit au début du jeu ?

    — Pas de lévitation, pas de télékinésie, rien du tout, récita Tara sagement.

    — Ôte-moi d’un doute. Moi, flottant à trois mètres du sol, c’était quoi ?

    — De la lévitation, indéniablement, gloussa Betty.

    — Écoute, Tara, reprit Fabrice en essayant de garder un ton raisonnable. Quand tu as découvert que tu étais une sorte de mutante et que tu nous en as parlé, on a tous juré de garder le secret. Mais chaque fois que tu as utilisé ton don, on a eu des problèmes. Comme cette fameuse fois où tu as démoli l’autre grange et bousillé le tracteur.

    — C’était pas de ma faute, grommela Tara, et puis c’était toi qui conduisais le tracteur !

    — Ouais, et c’est moi qui me suis fait punir. Je veux bien qu’on fasse des tests pour comprendre ce qu’il t’arrive, mais pas quand on joue !

    Au bord des larmes, Tara se laissa glisser à terre.

    — Je ne sais plus quoi faire ! gémit-elle. Je ne veux pas être différente. Je ne veux pas de ce fichu don, et surtout je ne veux pas faire s’envoler les gens dès que j’ai peur !

    Fabrice décida de la calmer.

    — Arrête, il est génial ton don. Bon, pour le moment, il ne t’obéit pas des masses. Mais ça va changer. Écoute, je te propose des séances d’entraînement tous les jours. Les vacances se terminent dans deux semaines. Si d’ici là on se rend compte qu’il n’y a rien à faire, alors on ira voir ta grand-mère… et on lui avouera tout !

    — Jamais ! répondit sauvagement Tara. Elle est bien la dernière personne à qui je veux en parler.

    — Pourquoi ? demanda Fabrice, interloqué par la colère de la jeune fille.

    — Tu connais Brutus ?

    — Pascal Gentard, la grosse brute ? Bien sûr, il a essayé de m’intimider, mais comme je suis aussi grand que lui il a fini par me ficher la paix. Pourquoi ?

    — C’était en CM1. Un de ses grands plaisirs c’était de couper les cheveux des filles. Alors tu penses bien, avec ma natte, il n’a pas pu résister.

    — Et alors ? demanda Fabrice, fasciné.

    — Alors, dès que j’ai senti qu’il attrapait mes cheveux, je me suis retournée et je l’ai poussé.

    — Non ! fit Fabrice. Comme moi tout à l’heure ?

    — Pas tout à fait. Mon don était moins puissant, je n’avais que neuf ans. Mais il s’est tout de même retrouvé sur les fesses à deux mètres de moi.

    — Oooh, je comprends maintenant ! réalisa soudain Fabrice, hilare. C’est pour ça qu’il te regarde toujours comme si tu allais te transformer en monstre baveux et le dévorer tout cru !

    — Ouais, le problème c’est que j’ai été punie pour « brutalité inutile envers un camarade ».

    — Aïe, sympathisa Fabrice. Et ?

    — Et je suis allée voir Grand-mère pour qu’elle signe ma punition… et surtout pour lui expliquer ce qui m’était arrivé.

    — Et bien sûr, elle n’a pas écouté Tara ! termina Betty qui était au courant de toute l’histoire.

    — Elle m’a punie pour m’être battue, reprit tristement Tara, et se fichait de mes explications. Depuis, je me suis juré qu’elle serait la dernière au courant pour mon don.

    — Alors on ira voir mon père, décréta Fabrice. Lui saura quoi faire ! Enfin, si d’ici là on n’arrive pas à t’aider ! En attendant, rentrons au Château, je n’ai pas envie qu’une autre de tes frayeurs fasse s’écrouler aussi cette grange. Si on continue à démolir tous ses bâtiments, mon père va finir par avoir des doutes !

    La pie lissa ses ailes, réfléchissant intensément. Ainsi, Tara connaissait son don depuis qu’elle avait neuf ans ! La petite cachottière. Elle avait remarquablement dissimulé son pouvoir malgré son jeune âge. Bon. Il était temps d’aller faire son rapport. Elle en connaissait une qui n’allait pas apprécier ! Gloussant à l’idée de la surprise qu’elle allait lui faire, elle prit son envol et sortit discrètement de la grange.

    Après avoir avalé un copieux goûter, Tara et Betty quittèrent le Château du comte de Besois-Giron, père de Fabrice. Lentement, elles se dirigèrent vers le vieux manoir aux pierres roses où Tara et Isabella, sa grand-mère, s’étaient installées à la mort des parents de la jeune fille.

    — Comment ça va avec ta grand-mère ? demanda Betty.

    — Comme d’habitude, soupira Tara. Elle ne s’intéresse qu’à mes notes. Si elles sont bonnes, il n’y a pas de commentaires, si elles sont mauvaises, elle râle. C’est la seule communication que nous ayons.

    — Aïe, grimaça Betty, c’est pas génial. Et tu as réussi à la faire parler de tes parents ?

    — Rien à faire ! répondit amèrement Tara. À chacune de mes tentatives, elle se ferme comme une huître. « Ils sont morts », me répond-elle toujours. « Ils sont morts à cause d’un virus qui les a tués alors qu’ils faisaient des recherches archéologiques dans la jungle amazonienne. » Et c’est tout ce que j’arrive à obtenir. Quand je lui ai dit que j’envisageais de devenir biologiste pour traquer et détruire les virus, tu sais ce qu’elle m’a répondu ?

    — Non.

    — Elle m’a juste dit qu’il allait falloir que je cravache en maths si je voulais faire une carrière scientifique !

    — Oh !

    Là, Betty était à court d’arguments. Triste pour son amie, elle la laissa devant la porte du parc entourant le manoir.

    Curieusement, cette discussion avait fait du bien à Tara. Optimiste, elle décida d’avoir une autre conversation avec son implacable grand-mère et s’élança vers la partie du domaine qui lui était réservée.

    Derrière elle, la pie vola jusqu’à une fenêtre ouverte, et se faufila à l’intérieur. Elle négocia habilement le virage, avant de pénétrer dans la salle de gymnastique où une jeune femme exécutait des mouvements d’attaque à mains nues sur un mannequin, à une vitesse étourdissante. Celle-ci leva ses yeux noisette vers la pie, qui se mit à gesticuler et à faire de grands mouvements avec les ailes, comme si elle expliquait quelque chose. Et ce que la jeune femme entendait dut la surprendre, car elle sursauta et posa sa main sur sa bouche pour étouffer un hoquet de surprise, juste au moment où Tara passait en trombe devant la salle. En courant, elle glissa sur le marbre blanc et noir du couloir, se rétablit de justesse dans le petit salon jaune et déboucha dans le bureau de sa grand-mère.

    Par chance, Isabella était seule dans la grande pièce aux boiseries claires, où se bousculaient d’habitude des visiteurs venus des quatre coins du monde.

    Quand Tara fit irruption dans son sanctuaire, elle était en train de consulter un livre dont elle rabattit vivement la couverture. La jeune fille eut juste le temps d’en apercevoir le titre, Pandemonium Demonicus, avant qu’elle le range. Grande, les cheveux d’un argent très pur, Isabella avait des yeux verts de chat, et le visage peu marqué malgré son âge.

    — Eh bien ! s’exclama-t-elle, en voilà des façons, Tara’tylanhnem ! Je t’ai déjà demandé d’éviter de courir dans le manoir !

    Tara grimaça. Elle détestait quand sa grand-mère utilisait son prénom si bizarre… qu’elle avait d’ailleurs soigneusement caché à ses amis.

    — Pardon, Grand-mère, je peux te parler ? C’est à propos de mon ami Fabrice.

    — Je n’ai pas beaucoup de temps mon enfant, mais je t’écoute. Que s’est-il passé ? Vous vous êtes disputés ?

    — Non, non, je ne t’aurais pas dérangée pour ça. En fait, nous discutions de nos parents. Tu sais que sa mère est morte et qu’il vit seul au Château avec son père.

    — Oui. Je sais.

    — Eh bien son père lui parle tout le temps de sa mère, alors que toi, tu ne parles jamais de mes parents. Ça me fait mal de ne pas savoir. J’ai l’impression que tu me caches quelque chose. Sa grand-mère sembla retenir sa respiration. Tara n’en était pas tout à fait sûre, jusqu’au moment où elle remarqua qu’Isabella serrait le bord de la table si fort que ses phalanges en étaient blanches.

    Pourtant la voix de sa grand-mère parut tout à fait paisible quand elle répondit froidement :

    — Je n’ai rien à cacher, Tara’tylanhnem.

    — Alors pourquoi refuses-tu d’en discuter avec moi ? À chaque fois que j’aborde le sujet, tu m’envoies dans ma chambre ou tu trouves quelque chose pour détourner mon attention. C’est chi… pénible à la fin ! Je n’ai plus quatre ans !

    Isabella fit un effort presque douloureux pour lâcher la table. Elle plia les doigts, puis tapota pensivement le plateau magnifiquement marqueté quand Tara remarqua avec surprise que ses doigts avaient laissé comme une… brûlure sur le bois. Mais à peine quelques secondes plus tard, celle-ci avait disparu.

    Elle reporta son attention sur sa grand-mère.

    — Tu n’as que douze ans, Tara’tylanhnem, reprit Isabella, et je n’ai pas à discuter avec toi de ce que je dois ou ne dois pas te dire.

    Mais Tara avait hérité de sa grand-mère un entêtement au moins égal.

    — Pourquoi ? C’était ta fille bien sûr, mais c’était ma mère aussi. Je n’ai d’elle que quelques photos et aucun souvenir. Pourquoi ne veux-tu pas partager les tiens avec moi ?

    Isabella prit une profonde inspiration, sentant de nouveau le vieux chagrin l’envahir. Tara’tylanhnem ressemblait tellement à sa fille bien-aimée ! Elle avait la même ligne volontaire du menton, le même nez droit et le front intelligent. Et de son père, elle tenait cette masse de cheveux dorés marquée d’une mèche blanche si caractéristique, et surtout ces yeux d’un bleu marine si particulier. C’était plus fort qu’elle. Chaque fois qu’elle la voyait, elle souffrait et la souffrance chassait la tendresse qu’elle éprouvait pour sa petite-fille, ne laissant que le devoir, les responsabilités… et la douleur de l’exil.

    — Je n’ai pas à te donner d’explication, dit-elle froidement. Va dans ta chambre.

    Tara sentit la frustration l’envahir. Les milliers de questions qu’elle avait à poser se pressaient sur ses lèvres. Pourquoi portait-elle le même nom de famille que sa grand-mère alors que ses parents étaient mariés ? Pourquoi Isabella ne voulait-elle pas en parler ? Pourquoi ses parents n’avaient-ils pas de tombe ? Et quel était le mystérieux métier de sa grand-mère ?

    Tara avait vu les mallettes pleines de dollars et d’euros. Depuis la fenêtre de la bibliothèque, elle avait non seulement aperçu les paysans et les notables, mais aussi les grandes limousines et les escortes, les gardes du corps méfiants et les bosses des revolvers mal cachés. Et sa grand-mère était souvent absente.

    Deux jeunes filles du village venaient tous les jours faire le ménage et, en dehors de Tara et de sa grand-mère, trois autres personnes vivaient au manoir : Deria, Tachil et Mangus. Deria, jolie jeune femme qui ne quittait pas Tara d’une semelle, lui donnait parfois la curieuse impression qu’elle était là pour la protéger. De la ravissante Deria émanait une curieuse aura de… sauvagerie. Elle était comme un chat, constamment sur le qui-vive. Il était impossible de la surprendre (et ce n’était pas faute d’avoir essayé !), ou même de la déséquilibrer. Tara l’avait vue s’entraîner et soulever sans effort des poids qui faisaient grimacer Tachil. Ce dernier, grand, maigre, toujours en train de sculpter des morceaux de bois qui commençaient sérieusement à envahir la grande maison, était chargé du jardin qu’il embellissait sans cesse avec un soin maniaque. Et Mangus, petit, plutôt gros et presque chauve, qui trouvait la vie belle et riait sans cesse, s’occupait de la cuisine où il préparait des plats parfois renversants. Si Betty et Fabrice trouvaient bizarre que le jardinier et le cuisinier vivent avec elles, Tara s’y était habituée. Au point qu’ils lui auraient terriblement manqué s’ils avaient dû partir un jour.

    Elle entendit un bruissement derrière elle. Deria entrait de sa démarche féline, sa pie apprivoisée sur l’épaule, et annonçait le visiteur suivant. Tara sentit que sa grand-mère était soulagée de mettre fin à leur discussion. Ce qui l’agaça.

    — Je suis désolée, Tara’tylanhnem, je dois recevoir ce monsieur. Va, mon enfant, à tout à l’heure.

    Tara comprit qu’il était inutile d’insister. Elle haussa les épaules et sortit en traînant les pieds. Elle monta dans sa chambre et sauta sur son lit.

    Ancienne bastide restaurée au XIXe siècle, la maison était confortable et spacieuse. Tara y aimait tout particulièrement deux endroits. L’un était sa chambre, située dans la tourelle de gauche. Grande et très claire, elle donnait sur la pelouse qui descendait en pente douce jusqu’à la forêt toute proche. Parfois très tôt le matin ou au crépuscule, Tara pouvait apercevoir des chevreuils, des cerfs et même des sangliers s’aventurer en bordure. L’autre était la bibliothèque. Elle aimait lire depuis qu’elle était toute petite. Les récits d’aventures et de mystère la ravissaient, l’emportant ailleurs.

    Elle allait se relever quand la sonnerie de son téléphone la fit sursauter. C’était Deria qui lui passait une communication.

    — Tara ?

    La voix au téléphone chuchotait.

    — Fabrice ? répondit Tara en chuchotant instinctivement elle aussi. Qu’est-ce qu’il y a ?

    — Tu ne vas pas me croire ! Tu m’as contaminé !

    — Quoi ?

    — Ton don, ton truc là, je l’ai fait aussi !

    — Écoute Fabrice, si c’est une blague… commença Tara.

    — Ce n’est pas une blague du tout. La voix du jeune garçon tremblotait d’excitation. Il y a eu un accident. Je suis allé à la tour nord pour voir la réfection que venaient de terminer les ouvriers. Ils avaient mal ajusté l’échafaudage et au moment où je passais dessous, il s’est écroulé sur moi.

    — Non ! Tu vas bien, tu n’es pas blessé ?

    — Ben non, c’est ce que j’essaye de t’expliquer ! Tu dois être contagieuse car lorsque j’ai vu l’échafaudage qui me tombait dessus, j’ai fait comme toi. J’ai poussé. Et ça a marché ! Tout le truc s’est envolé. Mais j’ai un mal de crâne à hurler.

    Tara se redressa sur son lit, atterrée.

    — Tu… tu crois vraiment que c’est moi qui…

    — Je ne sais pas. Je ne comprends pas plus que toi. Écoute, il faut qu’on se rencontre. Parce que mon père a tout vu !

    Tara gémit.

    — Et qu’est-ce qu’il a dit ?

    — C’est là que les choses ont commencé à devenir vraiment bizarres. Il m’a pris dans ses bras, a commencé à pleurer, puis il a hurlé que c’était le plus beau jour de sa vie et que c’était le plus beau cadeau que je pouvais lui faire.

    Tara en resta bouche bée.

    — Tara, s’inquiéta Fabrice, tu es toujours là ? Alors qu’est-ce que je fais, je lui parle aussi de toi ?

    La réaction de Tara fut instinctive.

    — Non ! Je préfère qu’on en discute demain. Retrouvons-nous devant chez moi à neuf heures. Et d’ici là, pas un mot, d’accord ?

    — D’accord.

    Au ton de sa voix, on sentait que Fabrice était déçu, mais il ne discuta pas.

    Dès qu’il eut raccroché, Tara attrapa sa mèche et se mit à la mordiller. Et s’il avait raison ? Si elle était contagieuse ? Elle rumina ainsi pendant dix bonnes minutes, puis soupira. Il était vain de s’angoisser. Elle verrait bien demain. D’ailleurs, inutile de rester enfermée dans sa chambre. Autant aller bouquiner un peu dans la bibliothèque, histoire de se changer les idées.

    Comme une ombre, elle se glissa jusqu’à la pièce où dormaient des milliers de livres. Elle ouvrit la porte et poussa un soupir d’aise. Bien qu’il y ait un endroit de la bibliothèque où les livres avaient été mis sous clef (ce qui la faisait bien rigoler, sa grand-mère avait peur que les livres s’enfuient ou quoi ?), Tara avait accès à la majorité des ouvrages.

    Toujours aussi silencieuse, elle commença à déchiffrer distraitement les titres familiers quand un murmure lui fit suspendre sa recherche. Elle entendait quelque chose…

    Surprise, elle constata que le son provenait d’un point situé bien au-dessus de la cheminée.

    La voix était celle de sa grand-mère qui était tellement en colère qu’on devait l’entendre jusqu’à l’autre bout du village ! Cependant, pour comprendre distinctement ce qu’elle disait, Tara devait se rapprocher de la source sonore… qui se trouvait à trois mètres du sol !

    Avisant l’échelle de bois qui coulissait sur des rails pour accéder aux livres le plus haut perchés, elle grimpa rapidement… Elle se pencha vers le manteau de la cheminée, s’étira de tout son long, puis à l’extrême limite, en agrippa le marbre sculpté et glissa prudemment dessus. Elle était accroupie en équilibre instable, mais elle pouvait enfin entendre la conversation.

    — Vous êtes le Gardien de la porte, Besois-Giron ! vociférait sa grand-mère. Il vous était interdit de révéler la vérité à votre fils ! C’est inadmissible !

    Ouille ! Visiblement le comte de Besois-Giron se prenait un savon d’enfer. Il répliqua probablement quelque chose, car la voix de sa grand-mère baissa au point que Tara dut faire un énorme effort pour l’entendre.

    — Comment ça il est comme Nous ? siffla rageusement Isabella. Vous plaisantez !

    — …

    — Il a quoi ? Il a repoussé l’échafaudage qui lui était tombé dessus ? Les émanations ? Quelles émanations ?

    — …

    La voix de sa grand-mère se fit dangereusement menaçante :

    — Voyons si je comprends bien, Gardien ! Vous m’annoncez que vous, qui descendez d’une longue et fidèle lignée de Gardiens totalement nonsos*, avez engendré un sortcelier*, votre fils Fabrice, parce que les émanations de la porte ont touché votre femme ? Ce n’est jamais arrivé en neuf cents ans, pourquoi justement maintenant ?

    La respiration de Tara faillit s’arrêter. Un quoi ? Sa grand-mère reprit, toujours aussi furieuse :

    — Mais moi je n’ai rien dit à Tara parce que je dois la protéger ! Si personne ne sait que Tara est potentiellement une sortcelière*, elle est en sécurité. D’ailleurs, pour l’instant, elle ne présente pas la plus petite trace de magie.

    — …

    — C’est hors de question. Lui dire la vérité et la présenter au Haut Conseil des mages est totalement exclu. Avant qu’il ne meure, j’ai juré à son père qu’elle resterait en dehors de tout cela et je respecterai ma parole même si je ne suis pas d’accord. En attendant je ne veux plus de contacts entre les deux enfants. Fabrice doit aller sur AutreMonde. Ah ! Encore un détail, Gardien : ce n’est pas un conseil, c’est un ordre !

    Le claquement sec de l’appareil ponctua la fin de la conversation. Tara s’agrippa de plus belle à la pierre glissante, les oreilles tintant après ce qu’elle venait de surprendre.

    Sa grand-mère savait ! Elle était une… sortcelière ! Comment ça, une sortcelière ? Et visiblement Fabrice aussi. Mais il semblait que dans le cas de Fabrice ce n’était pas habituel. Et le comte était un gardien, le gardien d’une porte. D’une porte qui lançait des émanations de quelque chose. Mais une porte pour aller où ? Et quel était ce mystérieux Haut Conseil ?

    La tête bourdonnante de questions, Tara ne savait plus quoi faire. Sa grand-mère lui apparaissait tout à coup comme une étrangère.

    Soudain elle se redressa sur son perchoir : Betty ! Betty qui jamais n’avait divulgué ce que lui confiait Tara, qui était sa meilleure et sa plus fidèle amie. Elle devait en parler à Betty. Finalement, elle n’était pas une mutante, mais une sortcelière, et elle faisait de la magie, pas de la télékinésie !

    Elle se pencha, attrapa l’échelle et, très précautionneusement, tendit la jambe et commença à transférer son poids de la cheminée sur l’échelle.

    Elle n’avait oublié qu’un petit détail.

    L’échelle était en bout de course dans l’autre sens, mais dans ce sens-là, elle avait toute la bibliothèque pour glisser… et c’est exactement ce qu’elle fit.

    Avec un hoquet de surprise, Tara sentit son support se dérober. Elle retira vivement sa jambe, mais instinctivement s’agrippa à l’échelle. Résultat, elle se retrouva avec la pointe des pieds sur la cheminée et les mains désespérément accrochées à l’échelle, son corps faisant un pont au-dessus du vide.

    Pendant quelques instants d’angoisse, elle resta ainsi suspendue, incapable de faire un geste.

    Le problème c’était que la bibliothèque n’avait pas été conçue pour supporter le poids d’une jeune fille en train de se tortiller pour retrouver son équilibre.

    Il y eut un claquement sec qui figea le sang de Tara dans ses veines. Elle leva les yeux vers le haut de la bibliothèque et blêmit. Avec un grincement sourd, les pitons de fer qui la maintenaient étaient en train de se détacher du mur les uns après les autres…

    Tara sentit la sueur dégouliner le long de son dos. Aïe aïe aïe. Elle devait absolument remonter sur la cheminée avant qu’une terrible catastrophe ne se produise. Sous ses yeux écarquillés, les derniers pitons cédèrent et, dans un craquement de fin du monde, la bibliothèque pencha avec une majestueuse lenteur, Tara fut arrachée à la cheminée, les livres glissèrent en avalanche et tout fut perdu.

    Curieusement, la chute de Tara fut à la fois très brève et très longue, l’air paraissant s’épaissir au point de la porter. Elle sentit sa mèche blanche crépiter, comme touchée par un courant électrique, puis se retrouva par miracle sur ses pieds… et vit avec horreur la demi-tonne de livres arriver sur elle.

    Terrifiée, elle tendit les bras pour se protéger… puis toute la salle se retrouva ensevelie, la vague des livres s’arrêtant comme par miracle à environ cinq centimètres des pieds de Tara, formant un cercle parfait autour d’elle.

    La seule chose que put dire la jeune fille, bouche bée devant le désastre, fut :

    — Oups !

    Puis elle prit une grande inspiration et ajouta :

    — Bon, je peux faire mes valises… Grand-mère va me tuer !

    Un toussotement attira son attention vers la porte, et elle se retourna, le cœur battant. Devant elle se tenait Mangus, attiré par le bruit, qui contemplait la catastrophe avec stupeur.

    Elle lui lança un sourire hésitant.

    — Je… je suis désolée, Mangus, je suis montée sur l’échelle, mais j’ai glissé et tout est tombé.

    — Je… vois, répondit calmement Mangus, qui pouvait difficilement ignorer le désastreux spectacle des livres gisant par terre. Et Damoiselle a trouvé ce qu’elle désirait ?

    D’habitude, le phrasé archaïque de Mangus l’amusait plutôt, mais cette fois-ci le gros jeune homme à moitié chauve lui parut plus inquiétant qu’amusant.

    — Oui, Mangus, j’ai même trouvé plus que je ne m’y attendais. Écoute, je dois aller chez Betty, j’ai oublié de lui dire quelque chose, ensuite je reviendrai pour tout ranger. Promis.

    Mangus plissa les yeux, regarda la cheminée où se détachaient encore les traces des tennis de Tara, puis le carnage des livres dans la pièce, et Tara, indemne au milieu d’un cercle parfait. Puis, il s’excusa :

    — Je suis désolé, Damoiselle !

    Et, agitant sa main grassouillette de bas en haut, il s’exclama :

    — Par le Pocus je te paralyse, et sans attendre nous sauve la mise !

    Immédiatement, Tara fut immobilisée, comme paralysée. Sa tête pouvait bouger et elle était en mesure de parler, mais le reste de son corps ne lui obéissait plus. Elle respirait, mais sans maîtriser sa respiration. Son corps tenait debout, mais sans contrôler ses jambes.

    — Qu’est-ce que tu m’as fait ? glapit-elle. Au secours, Grand-mère, au secours !

    Isabella, qui avait eu l’impression qu’un éléphant jouait à la corde à sauter au-dessus de sa tête quand les livres, puis la bibliothèque, étaient tombés, montait déjà les marches et ne mit pas plus de deux secondes pour surgir dans la pièce, les yeux flamboyants, prête à pulvériser celui qui menaçait sa petite-fille, ses deux mains brandies illuminées par une curieuse lueur bleue. Quand elle vit Mangus, Tara et les milliers de livres par terre, elle s’arrêta net, stupéfaite, et la lueur disparut de ses mains.

    — Elle est montée sur la cheminée et a entendu votre conversation, Dame, expliqua calmement Mangus. Elle allait en parler avec son amie, Betty. Cela ne m’a pas semblé approprié. De plus, je pense qu’elle a inconsciemment utilisé son pouvoir, car malgré sa chute, elle n’a pas été blessée.

    — Demiderus soit loué ! s’exclama Isabella. Tu as bien fait. Tu lui as lancé un Pocus paralysant ?

    — C’est exact, Dame. J’ai craint qu’elle ne s’échappe car elle est rapide, observa-t-il.

    Pendant tout ce temps, Tara luttait pour reprendre le contrôle de son corps. Affolée, voyant qu’elle n’arrivait à rien, elle s’en prit à sa grand-mère.

    — Tu m’as menti ! Tu m’as menti depuis que je suis toute petite. Mais moi aussi ! Et je n’ai pas inconsciemment utilisé mon pouvoir, ça fait maintenant longtemps que je l’utilise et que je sais ce que nous sommes. Nous ne sommes pas comme les autres, nous sommes différents, nous sommes des…

    — … sortceliers !

    Si le visage de sa grand-mère s’était crispé de stupeur quand elle avait appris que sa petite-fille connaissait ses dons, la confirmation d’Isabella coupa tous ses effets à Tara.

    Un point partout.

    Elle déglutit péniblement.

    — Des… des sorciers ? balbutia-t-elle.

    — Non. Pas des sorciers, des sortceliers, cela signifie « ceux qui savent lier les sorts » dans l’ancien langage. Les nonsortceliers, ou les nonsos comme nous les appelons, ont dû entendre parler des sortceliers et ont appelé leurs pâles imitations des sorciers ou des sorcières au lieu d’utiliser la terminologie exacte. Bref… tu me promets que tu ne t’enfuiras pas si je te libère du Pocus ? s’enquit sa grand-mère.

    — Je ne m’enfuirai pas si tu jures de me dire toute la vérité, répliqua Tara, décidée à obtenir le maximum.

    Sa grand-mère se raidit.

    — Je ne peux pas te dire toute la vérité, par conséquent je refuse de jurer. Mais je peux te révéler certains détails te concernant. C’est à prendre ou à laisser. Sans négociation possible.

    Tara comprit que son inflexible grand-mère n’était pas d’humeur à discuter. Elle décida sagement de se contenter (pour le moment du moins) de ce qu’elle avait à dire.

    — Je ne m’enfuirai pas. Libère-moi de ce truc, ce Pocus, s’il te plaît.

    Mangus allait obéir quand Isabella l’en empêcha.

    — Attends !

    Le serviteur s’arrêta et la regarda, attentif. Elle s’adressa à Tara.

    — Tara’tylanhnem, voyons un peu ce que tu peux faire. Ferme les yeux, et visualise comme un filet aux mailles bleu turquoise autour de toi.

    Tara obéit. Elle ferma les yeux et… sursauta. Dans son esprit elle se vit, emmaillotée dans un filet turquoise qui entravait tous ses mouvements. Surprise, elle rouvrit les yeux et il disparut. Elle les referma aussi vite et il réapparut. Soudain ce fut très clair. Comme si une voix avait murmuré à son oreille ce qu’elle devait faire.

    Elle prit une longue inspiration et imagina que le filet disparaissait, mais cette fois-ci réellement.

    Un claquement sec la fit tressaillir et elle fut de nouveau libre de ses mouvements.

    Quand elle rouvrit les yeux, elle constata que Mangus la regardait avec stupeur et sa grand-mère avec satisfaction.

    — Tu n’as même pas eu besoin d’incanter ! Ton don est extrêmement puissant pour ton âge. Quel gâchis ! Enfin, une promesse est une promesse et je ne puis rompre celle-ci, même si j’en meurs d’envie.

    — C’est une de mes questions, Grand-mère ! Nous sommes des sortceliers, mais pourquoi et comment ? Nous avons des dons, tu as parlé de porte, de gardiens, d’émanations, de Fabrice et du comte, d’un conseil, et quelle est cette promesse ?

    — Aïe, grimaça la sortcelière, je ne savais pas que tu avais entendu autant de choses ! Il me faudrait t’expliquer des milliers d’années d’histoire et tu n’as que douze ans. Il y a des tas de choses que tu ne pourrais pas comprendre. Pas parce que tu n’es pas intelligente, ajouta-t-elle alors que Tara allait protester, mais parce que tu es encore trop jeune. Je suis désolée. Et ce que je fais maintenant, c’est pour ton bien.

    Avant que Tara ne puisse réagir, Isabella agita la main comme si elle essuyait un tableau et lança :

    — Par le Mintus tu oublieras, et ta mémoire tu fermeras ! La jeune fille fut frappée de plein fouet par le sort d’amnésie. Elle vacilla puis s’écroula d’un bloc. Mangus la rattrapa de justesse.

    Isabella s’appuya sur le dossier du sofa, montrant soudain une grande fatigue. Puis elle se redressa et dit :

    — Mangus, demande à Deria de la mettre au lit. Le sort d’amnésie devrait l’empêcher de se souvenir de ce qui s’est passé. Je vais remettre la bibliothèque en état.

    — Dame, vous êtes épuisée. Vous travaillez trop. Cette enfant est très intelligente. Si vous vouliez la laisser suivre sa voie, cela serait plus facile tant pour vous que pour elle.

    Isabella esquissa un petit sourire triste.

    — Mais je n’ai pas le choix, Mangus. J’ai promis à son père que Tara aurait une vie paisible et aussi humaine que possible. En la protégeant comme je le fais, je la mets à l’abri.

    — Mais vous ne pourrez pas la cacher très longtemps, Dame. Son don est extrêmement puissant. Je connais très peu de sortceliers capables de se libérer d’un de mes Pocus aussi rapidement. Surtout en n’ayant suivi aucun entraînement. Son don paraît… instinctif.

    — Oui, je sais. C’est ce que j’ai voulu tester, et j’ai été aussi surprise que toi. Ne t’inquiète pas, tout ira bien. Confie-la à Deria. Quand elle se réveillera demain matin, elle reprendra le cours normal de sa vie.

    Elle fit un geste, et la bibliothèque se fixa au mur ; un autre, et les livres se dirigèrent sagement vers leurs sections respectives.

    — Non ! cria soudain la sortcelière, pas par là ! Les livres de botanique à B et ceux de cuisine à C, s’il vous plaît, allez, dépêchez-vous !

    Pendant un instant d’affolement, les rangées B et C entrèrent en collision et quelques livres perdirent des pages dans l’accident. Puis chaque rangée réintégra sa place et les pages orphelines volèrent comme des oiseaux blancs dans toute la pièce, chacune essayant de retrouver son livre. Quelques-unes tentèrent d’intégrer la section où les livres étaient sous clef, mais après avoir failli être dévorées par une encyclopédie particulièrement agressive, les pages comprirent qu’elles n’avaient pas intérêt à traîner dans les parages et voletèrent vers les sections B et C.

    Isabella leva les yeux au ciel.

    — Par Demiderus, soupira-t-elle, on pourrait penser que ces livres ont un minimum d’intelligence !

    Enfin, chacun fut à sa place et bientôt il ne resta plus aucune trace de la catastrophe.

    — Va, maintenant, dit Isabella à Mangus.

    — Bien, Dame.

    Le serviteur renonça à discuter. La sortcelière lui semblait bien optimiste. Il avait vu, lui, la façon dont Tara s’était libérée et il était clair qu’elle avait utilisé son pouvoir instinctivement pour se protéger quand elle était tombée. Elle ne serait pas contrôlable bien longtemps.

  




Chapitre 2
Cauchemar d’une nuit d’été
Tara dormait, bien au chaud au fond de son lit. Taros, son chien en peluche, Kermit la Grenouille et un énorme Winnie l’Ourson montaient la garde près de la fenêtre. Une chaîne hi-fi luisait doucement dans l’obscurité et le bureau, du fait des vacances, n’était pas encore submergé de cahiers et de livres.
Soudain un vent violent fit claquer la fenêtre entrebâillée, faisant voler les rideaux et une forme blanche s’introduisit dans la pièce. Petit à petit, comme si cela lui était pénible, l’apparition prit forme humaine. C’était une ravissante jeune femme, aux longs cheveux bruns et bouclés, à l’air terriblement triste. Le pâle fantôme s’approcha du lit et se pencha sur Tara, mû par une puissante vague d’amour pour l’adolescente.
— Tara… Tara, ma chérie, écoute-moi, entends ma voix !
Dans son sommeil la jeune fille sourit.
— Ma… maman ? C’est toi, maman ?
— Oui, mon amour, c’est moi. Je suis enfin parvenue à transférer mon esprit jusqu’à la Terre, alors écoute-moi, car j’ai très peu de temps. Un horrible danger vous guette, ta grand-mère et toi !
Les yeux toujours fermés, Tara fronça les sourcils.
— Maman ? Tu n’es pas morte ?
— Non, ma chérie. J’ai été enlevée par Magister, le terrible Maître des Sangraves. Il a fait croire à tout le monde que j’étais morte, mais je suis bien vivante et prisonnière dans la forteresse grise sur AutreMonde !
— Il faut… il faut prévenir grand-mère, te délivrer !
— Non, non, surtout pas ! s’écria-t-elle avec angoisse. Magister a placé un sort mortifère sur moi. Tu ne dois pas chercher à me retrouver, ma chérie, tu dois juste te préoccuper de toi. Écoute-moi, dès que je serai partie, je veux que tu te réveilles et que tu ailles voir ta grand-mère. Je veux que tu lui dises que tu as eu une vision très étrange, qu’un homme au visage couvert d’un masque miroitant attaquait le manoir. Je ne crois pas que Magister vienne en personne, il enverra probablement son bras droit, Tréankus. Elle saura quoi faire pour se protéger de lui. Surtout, ne lui parle pas de moi, Tara. Tu m’entends, je te l’interdis !
Et avant que sa fille ne puisse protester, elle lui toucha le front, afin d’y implanter son ordre. Soudain, elle suspendit son geste.
— Par mes ancêtres, un sort d’amnésie ! Ta grand-mère a placé un Mintus sur ton esprit ! Ainsi tu as déjà pris possession de tes pouvoirs ! Je comprends pourquoi Magister ne s’intéressait pas à toi jusqu’à présent… Il attendait que tu deviennes une sortcelière ! Mon Dieu, Tara, le Mintus va effacer ce que je viens de dire ! Tu vas tout oublier !
Désespéré, le fantôme tenta de briser le Mintus, mais il était trop faible et le sort bien trop puissant. Déjà, il effaçait sa présence et ses paroles de l’esprit de Tara. Avec un gémissement déchirant, le spectre ne put lutter plus longtemps et disparut en lançant un ultime avertissement :
— Souviens-toi ! Oh, ma fille je t’en supplie, souviens-toi !
Mais l’adolescente restait plongée dans un profond sommeil provoqué par le Mintus, et les heures passèrent, lourdes et froides, sans qu’elle ne bouge.
Soudain, à travers la fenêtre restée ouverte, un cri retentit. Tara ouvrit les yeux et, le cœur battant, se redressa. Elle ne se souvenait pas du tout comment elle était arrivée dans son lit, mais une chose était sûre, elle avait entendu un bruit… bizarre.
De nouveau le cri résonna, la faisant sursauter. Elle bondit hors de son lit et vit une scène de cauchemar par la fenêtre. Sous le clair de lune décroissant, quatre formes sombres se battaient contre Tachil et Mangus, qui luttaient désespérément pour ne pas être submergés !
Tara hurla de terreur et sortit de sa chambre à toute vitesse, sans réfléchir. Sa grand-mère dévalait déjà les escaliers et elle la suivit. Quand elles parvinrent devant le manoir, Tachil et Mangus gisaient à terre et les quatre formes sombres penchées sur eux se relevaient, menaçantes. Tara pâlit. Ces êtres n’étaient pas humains ! Un poil court recouvrait tout leur corps et leurs pattes s’ornaient de redoutables griffes couleur acier. On avait l’impression que ces noires silhouettes aux muscles saillants, bossues et contrefaites, ne tenaient pas bien sur leurs jambes trop courtes, et pourtant, elles se précipitèrent vers Tara et Isabella à une vitesse incroyable.
La vieille femme ne se laissa pas impressionner. Levant très haut ses deux mains illuminées par une lueur bleutée, elle lança une formule incantatoire :
— Par le Retrodus, démons je vous bannis, et qu’en enfer votre vie soit finie !
Un rayon bleuté jaillit de ses mains et alla frapper les quatre monstres, qui gonflèrent et se tordirent en hurlant de douleur. Puis l’incantation agit et, malgré leurs efforts pour atteindre Isabella, les fit disparaître, alors que leurs griffes effleuraient l’ourlet de sa longue chemise de nuit blanche.
Mais une cinquième silhouette, cachée, se déploya silencieusement.
Isabella n’eut aucune chance de pouvoir se défendre. Elle ne vit pas l’homme vêtu de gris sombre, au visage recouvert d’un masque miroitant, surgir dans son dos. Il s’écria :
— Par le Rigidifus, que la sortcelière périsse et que sur mon ordre le Carbonus agisse !
Tara hurla quand le rayon toucha sa grand-mère, et le sort d’amnésie vola en éclats sous le choc. Soudain elle se souvint de tout ! Isabella s’écroula et le rayon changea de couleur, devenant rouge sang. Tara ne réfléchit pas. Dans une volonté désespérée de détourner le feu pourpre, elle saisit le rayon d’une main et d’un geste violent le renvoya vers l’agresseur, le blessant en plein visage.
L’homme hurla de rage et de douleur. Il tituba, reculant aveuglément jusqu’à la longue limousine noire qui l’attendait, et celle-ci fit demi-tour dans un furieux crissement de pneus.
Tara se précipita vers sa grand-mère. Quand elle l’atteignit, elle eut l’impression de toucher une statue. La vieille femme était aussi froide et dure que du marbre ! Gémissante, elle ne savait pas quoi faire quand Deria arriva en courant, alertée par les cris.
La jeune femme garda son sang-froid. D’un bond elle fut près d’Isabella, dont elle palpa le corps avec précision.
Puis elle fit de même pour les deux serviteurs avant de revenir vers la sortcelière. Elle plongea ses yeux dans ceux de Tara.
— Tara ! Écoute-moi. Arrête de pleurer, je vais avoir besoin de toi !
— Deria, mais que s’est-il passé ? Que s’est-il passé ?
La jeune fille ne savait plus quoi faire. Elle se souvenait de tout, de la conversation, du Pocus, de la trahison de sa grand-mère, du sort d’amnésie et… que sa mère était vivante !
Deria répondit amèrement :
— Je suis une imbécile. J’étais fatiguée et je me suis endormie. J’ai failli à mon rôle de protectrice. Quand j’ai entendu les cris, j’ai foncé, mais trop tard. C’est à toi de me décrire ce qui s’est passé.
Tara balbutia :
— Une… une protectrice ?
— Oui, je suis une sorte de garde du corps. J’ai été engagée par ta grand-mère pour veiller sur toi. Très efficace, comme tu le constates. Je t’ai magnifiquement protégée des guêpes, des moustiques, des vipères, mais visiblement c’est tout ce que je suis capable de faire.
Le remords de Deria semblait si profond que Tara lui toucha l’épaule affectueusement.
— Ça va, dit-elle, tu ne peux pas veiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Écoute, des espèces de trucs bossus avec des griffes ont attaqué Tachil et Mangus, et puis Grand-mère est sortie, elle a éliminé les monstres mais un homme en gris… sans visage, était caché, et il l’a touchée avec son rayon, alors je l’ai rattrapé, relancé et il l’a reçu de plein fouet. Et puis il a hurlé, et s’est enfui.
Deria respira avec bruit.
— Tu l’as rattrapé et relancé ? Miséricorde, je n’avais jamais entendu parler d’une chose pareille !
— Mais qu’est-ce qu’il a fait à Grand-mère ? Pourquoi est-elle changée en statue… et Tachil et Mangus ils sont… ?
— Morts ? Non, juste assommés. En général, les monstres aiment bien que leurs proies soient encore vivantes quand ils… bref, sans toi, ils allaient passer un sale quart d’heure. Tu les as sauvés ! L’agresseur n’a pas voulu utiliser ses forces contre deux simples sortceliers. Il a préféré se réserver pour ta grand-mère. Mmmh, laisse-moi réfléchir. Il a dû employer un Destructus. As-tu vu de quelle couleur il était ? Je sais que c’est difficile pour une sortcelière non expérimentée, mais tu dois vraiment essayer de te souvenir.
Tara répondit sans hésitation.
— Blanc d’abord et puis rouge. Le rayon était rouge ! Deria lui lança un regard perçant.
— Rouge, hein ? Bon. Ça doit être une nouvelle sorte de pétrifiant-carbonisateur, bien sûr, c’est logique. Quand tu as détourné son rayon, il avait eu le temps de pétrifier ta grand-mère, ce qui l’a empêchée de prononcer un sort de défense. Il allait la carboniser et la tuer mais tu lui as renvoyé le rayon à la figure. Il te sera facile de le reconnaître à présent. C’est une blessure qui ne guérira jamais vraiment. Son visage brûlera jusqu’à la fin de ses jours. À moins que tu annules le sort, ou que tu disparaisses…
Tara ne dit rien, mais elle éprouva une sauvage satisfaction.
— Bon, écoute-moi maintenant. Ta grand-mère n’est pas morte, mais son état est grave. Nous ne pouvons pas la laisser là, je dois contacter les secours. Je vais donc utiliser un sort de lévitation pour transporter les corps. Tu dois regarder très attentivement ce que je fais parce que tu vas devoir agir exactement comme moi.
Tara sursauta.
— Un sort ?
— De lévitation, oui. Cela signifie que je peux soulever les corps sans les toucher. Je vais te montrer pour Tachil et Mangus, et tu essaieras avec ta grand-mère.
Tara était trop secouée pour pouvoir réfléchir. Elle ne discuta pas.
— Tu fais le geste de soulever, lui expliqua Deria, et tu dis : « Par le Levitus je te soulève, tu obéis et tu te lèves ! »
Sans hésitations ni à-coups, les corps rigides de Tachil et de Mangus décollèrent du sol et se mirent à flotter sous les yeux stupéfaits de la jeune fille. Deria commença à les diriger vers le manoir, et Tara se tourna vers sa grand-mère.
Toute cette histoire lui semblait complètement dingue. Sachant par expérience à quel point son don était… incontrôlable, elle fit le geste de soulever le corps figé sans grande conviction, tout en imaginant qu’il lui obéissait et se mettait à flotter. Elle y croyait tellement peu qu’elle en oublia de réciter sa formule.
Soudain, sa grand-mère décolla littéralement ! Mais pas à un mètre du sol, beaucoup, beaucoup plus haut ! Avant que Tara, ébahie, ait eu le temps de l’arrêter, elle dépassait déjà la cime des arbres et s’élevait dans le ciel… vers la lune ! Paniquée, la jeune fille hurla :
— Redescends, Grand-mère, redescends !
Pendant une terrifiante seconde, elle eut l’impression que sa grand-mère refusait de lui obéir, puis, docilement, le corps amorça sa descente, pour finir par flotter gracieusement devant elle. Essayant de maîtriser les battements de son cœur, Tara déglutit péniblement, puis poussa très très prudemment sa grand-mère vers la maison. Le corps n’opposa aucune résistance. Il suffisait de lui donner une impulsion et, en réaction, il partait dans la direction voulue. Elle eut un peu plus de mal avec le virage de l’entrée, et l’ascension des escaliers ne se fit pas sans frayeur.
— Amène la Dame dans sa chambre, Tara ! cria Deria. Je place Tachil et Mangus sur leur lit et j’arrive !
— D’accord ! répondit Tara, très concentrée car elle avait peur que sa grand-mère ne passe par-dessus la balustrade.
Elle poussa un soupir de soulagement quand Isabella flotta enfin sagement au-dessus de la courtepointe brodée de son lit. Bon, elle aurait les pieds sur les oreillers et la tête dans le fond du lit, mais Tara ne voulait plus la déplacer, car en entrant dans la chambre elle avait mal évalué l’élan à donner à sa grand-mère… et faillit la faire repasser par la fenêtre grande ouverte.
Deria ne mit pas très longtemps à arriver. Malgré la gravité de la situation, elle sourit quand elle vit que Tara avait placé sa grand-mère à l’envers, et qu’elle n’osait visiblement pas la toucher de peur de faire une bêtise. Il faut avouer que la vaste chambre était terriblement encombrée de livres, de papiers, d’instruments de musique, d’animaux empaillés qui pendaient au plafond, de cristaux, de vases, et de tout un tas de fouillis sur les deux tables, le divan et les trois fauteuils. Sans compter Manitou, le chien d’Isabella, qui ronflait dans son panier, insensible à tout le remue-ménage, seul chien à la connaissance de Tara capable de passer vingt-quatre heures à dormir sans bouger une oreille.
— Attends ! s’exclama Deria, faisant sursauter Tara qui ne l’avait pas entendu revenir, je vais t’aider.
À elles deux, elles remirent le corps à l’endroit, puis Deria expliqua à Tara ce qu’elle devait faire.
— Nous n’avons pas le pouvoir de défaire le sortilège. Il va falloir appeler Chemnashaovirodaintrachivu. Il sera certainement capable de sortir ta grand-mère de sa pétrification.
— Chemaquoi ? articula Tara qui n’avait pas compris le nom.
— Chemnashaovirodaintrachivu. C’est un des Hauts mages du Conseil des Sages. Les Hauts mages sont les plus puissants des sortceliers. Le problème c’est que je dois passer la Porte pour le contacter et que je n’ose pas te laisser toute seule ici.
— Mais Grand-mère ne peut pas rester ainsi et celui qui l’a agressée a été brûlé, tu l’as dit. Il ne va pas revenir ici tout de suite. Si tu te dépêches, tu pourras appeler ton Chemmachin Haut Mage et rentrer en quelques minutes. Je suppose que la Porte est située dans le Château de Besois-Giron ?
Deria lui jeta un regard perçant.
— Tu es une jeune fille très intelligente, tu sais ? Oui, tu as raison, c’est bien là qu’est la Porte. Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?
Tara prit une grande inspiration.
— Écoute, je ne comprends pas la moitié de ce qui se passe ! Comment veux-tu que je prenne la bonne décision ? Je n’ai pas le choix ! Il faut que Grand-mère se réveille. S’il te plaît Deria, vas-y et fais vite ! Je n’ai pas peur.
— Bien ma chérie, s’inclina Deria, j’obéis. Il me faudra cinq minutes pour aller jusqu’au Château, environ dix minutes pour passer la Porte, appeler Chemnashaovirodaintrachivu et revenir avec lui. Tu vas descendre avec moi et nous allons fermer toutes les fenêtres et tous les volets du manoir. Puis tu remonteras dans la chambre de ta grand-mère et tu fermeras la porte à clef de l’intérieur. Je laisse des instructions à Tachil et à Mangus. Dès qu’ils se réveilleront, ils iront dans le salon pour empêcher tout visiteur de pénétrer dans la maison.
— Comment vont-ils ? s’inquiéta Tara, un peu honteuse d’avoir oublié les deux fidèles serviteurs.
— Ils vont se réveiller avec un monstrueux mal de tête, sourit Deria, et ne pourront lancer de sorts pendant quelques heures encore, mais à part ça tout va bien.
Tara aurait préféré que Tachil et Mangus soient en meilleure forme. Mais que pouvait-elle y faire ?
— Alors allons-y.
Tara suivit docilement Deria qui descendit et se planta devant la porte d’entrée :
— Par le Cadenasus, incanta-t-elle, claquez portes et fenêtres, à présent pour ouvrir il faut se faire connaître.
Avec un bruit sourd, toutes les fenêtres et portes du manoir se refermèrent et les volets se rabattirent en claquant.
— Voilà, dit Deria, la maison est close, sauf la porte principale que tu refermeras derrière moi. Dès que le pêne sera enclenché, le sort l’englobera et personne ne pourra entrer sans ta permission. Ne t’inquiète pas, je ferai vite.
Tara hocha bravement la tête et dès que Deria fut sortie, elle tourna la clef. Une fois remontée, elle fit de même pour la porte de la chambre.
À présent elle était seule, ou du moins la seule qui soit consciente, dans le grand manoir… et elle se sentait totalement abandonnée. Elle avait crâné quand elle avait dit à Deria qu’elle n’avait pas peur : en réalité elle était morte de peur !
Et puis la nuit, tout semblait si… différent. Dehors, la pleine lune brillait d’une puissante lueur argentée, illuminant les bois sombres où les arbres se découpaient comme de silencieux squelettes. Tara frissonna. Tout à coup, elle avait l’impression d’être l’héroïne d’un mauvais film d’horreur !
Soudain, la sensation terrifiante d’une présence derrière son épaule la glaça. Elle sentait, elle savait que quelque chose s’avançait vers elle à pas de velours. Son cœur se mit à battre de plus en plus vite, menaçant de s’échapper de sa poitrine tellement elle avait peur. Elle retint sa respiration et très lentement se retourna. Brutalement, une grosse masse noire bondit sur elle, la faisant hurler de terreur. Pour l’éviter elle sauta sur le lit, envoyant brusquement sa grand-mère valdinguer contre la commode. Une fraction de seconde elle ne put identifier ce qui l’attaquait avant de se mettre à crier :
— Manitou ! Espèce de chien débile ! Chien abruti et débile ! Ça va pas de sauter sur les gens comme ça ! J’ai failli avoir une crise cardiaque ! Non mais, c’est pas vrai d’être bête à ce point ! Imbécile !
Le chien, qui avait été réveillé par leur discussion, aboya joyeusement, croyant à un nouveau jeu, puis, à la grande surprise de Tara, se dirigea vers un coin de la chambre et posa la patte sur la carpette bleue et verte.
Stupéfaite, Tara vit apparaître un gros trou dans le sol, à la place de la carpette, et, avant qu’elle ait le temps de l’en empêcher, Manitou avait disparu. La carpette se reforma et il ne resta aucune trace du passage secret.
Tara se tourna vers sa grand-mère qui flottait toujours paisiblement dans les airs et s’exclama :
— Dis donc Grand-mère, il va falloir qu’on discute sérieusement toutes les deux !
Avec de grandes précautions, elle repositionna le corps figé au-dessus du lit.
— Parce que moi, je commence à en avoir marre des cachotteries et des mensonges ! D’abord, ça devrait être interdit les mensonges. Tu dis tout le temps que je ne dois pas mentir, que je dois dire la vérité et blablabla, et patati et patata. Et toi, tout ce que tu trouves à faire, c’est de me dissimuler que tu es une sortcelière, que Deria, Tachil et Mangus sont aussi des sortceliers et pourquoi pas Manitou après tout…
Elle se ravisa.
— Non… pas Manitou. Ce chien est trop idiot pour être un sortcelier. Bref, tu n’as pas arrêté de me cacher des tas de choses. Et ça c’est vraiment moche. Et il y a des passages secrets dans ta chambre et dans le Château du comte aussi je suppose ! Et je ne suis au courant de rien ! Comme d’habitude ! Mais c’est fini ! Tu peux bien essayer de me lancer un sort d’oubli, ça ne marche pas, parce que moi, je suis puissante… parfaitement… enfin, je le serai quand j’aurai compris ce qui se passe. Et moi, je sais quelque chose que tu ne sais pas. Et que je ne vais pas te dire non plus. Ma mère est vivante ! Et crois-moi, je vais la retrouver !
Tara, qui était en colère, se sentait bien mieux. Et son cœur chantait au souvenir de la tendresse de sa mère penchée sur elle. Elle se rappelait parfaitement à présent la conversation entre le comte et sa grand-mère, furieuse qu’il ait révélé des secrets de sortceliers à son fils, mais se souvenait également que sa mère lui avait bien dit de ne parler de sa « résurrection » à personne.
Elle continuait à apostropher le corps immobile, heureuse de pouvoir lui dire ses quatre vérités… sans risquer de représailles… quand tout à coup elle entendit quelque chose dehors. Le bruit d’une voiture.
En un bond, elle fut près de la fenêtre.
Bien que les volets soient fermés, en se collant bien contre la vitre, elle pouvait voir à travers les croisillons du bas. Et ce qu’elle entrevit lui glaça le sang… Une limousine noire !
Elle vit un homme en sortir. Un homme grand. Son visage, comme celui du premier attaquant, était impossible à distinguer, caché derrière une sorte de masque qui miroitait, mais l’homme était nettement plus grand. Son corps était enveloppé dans une magnifique robe d’un gris si foncé qu’il en paraissait noir sous la lumière de la lune, et un grand cercle d’un rouge malsain ornait sa poitrine. Il se posta devant l’entrée du manoir. Sa voix de velours liquide, ironique et doucereuse, s’éleva dans l’air.
— Je désire voir la petite Duncan ! Je sais que tu es là, Tara, ne te cache pas. Si tu viens à moi tu auras une belle récompense. Tiens, tu veux des bonbons ? J’en ai plein !
Tara eut une moue de mépris. Non mais, le type la prenait pour une idiote ! Des bonbons… même un enfant de quatre ans ne se laisserait pas prendre au piège !
Nerveusement, elle attrapa sa mèche blanche et se mit à la mâchouiller. Bon sang, que devait-elle faire ? Mangus et Tachil étaient hors de combat. Sa grand-mère, idem. Et Deria mettait bien plus que les quinze minutes prévues !
Un mouvement sur le côté attira son regard. La carpette se mit à bouillonner, le trou apparut et Manitou sauta dans la pièce. Tout content de voir Tara accroupie près de la fenêtre, il s’approcha et lui fourra joyeusement sa truffe froide dans le cou. Tara l’attrapa et le serra contre elle.
— Par Trebidus, comme dirait Grand-mère, nous voilà dans de beaux draps ! Si Deria ne revient pas très vite avec son Haut Mage, on est fichus !
Elle recolla son visage contre la vitre. Derrière l’homme au masque, il y eut comme une agitation dans la voiture. Deux, puis trois, puis quatre espèces de trucs couverts de poils avec d’énormes mâchoires pleines de dents sortirent et gambadèrent tout autour de lui. Ils étaient tout à fait différents des monstrueuses créatures du précédent attaquant.
Malgré le masque qui lui couvrait le visage, Tara sentit que l’homme était agacé.
— Arrêtez, tonna-t-il, maudits Mangeurs de Boue* ! Encerclez-moi cette maison, et vite ! Ne laissez sortir personne, c’est compris ?
— Maître, Maître, gentil Maître, encercler maison, pas bouger, encercler !
Mais les Mangeurs de Boue restaient autour de l’homme sans s’éloigner.
— Eh bien, qu’est-ce que vous attendez ? cria-t-il tandis que son masque virait curieusement au rouge, révélant ses émotions et sa colère.
Un des Mangeurs de Boue se traîna à ses pieds et s’informa :
— Euuh, quoi veut dire « encercler » ?
Tara crut que l’homme allait exploser et son masque devint cramoisi. Les Mangeurs de Boue le sentirent aussi. Ils s’immobilisèrent et le regardèrent avec crainte.
— Encercler, siffla-t-il, cela veut dire que vous faites le tour de la maison afin que personne ne puisse en sortir. C’est clair ?
— Très clair, lumineux Maître, très clair !
— Alors allez-y ! Stupides boueux !
Et les bestioles poilues et bavantes se dirigèrent vers la maison au coin de laquelle elles disparurent.
L’homme respira un bon coup, son masque retrouvant lentement son gris miroitant, et cria :
— Tara, réponds-moi ! Je ne te veux pas de mal. Je suis un sortcelier, je suis Magister, le Maître des Sangraves ! Je veux juste te parler de tes parents et de ta grand-mère. Elle t’a menti, elle t’a trompée ! Elle t’a privée de ton héritage, Tara ! Elle ne t’a rien dit. Elle affirme que c’est pour te protéger, mais c’est faux. C’est parce qu’elle sait que tu seras bien plus puissante qu’elle, que tu seras l’Impériale sortcelière et ça, elle ne le veut pas !
Tara serra le chien plus fort. Elle n’avait aucune idée de ce qu’était une Impériale sortcelière mais ce que disait le Sangrave n’était pas faux. Et elle mourait d’envie de savoir. Qui étaient ses parents ? D’où venaient sa grand-mère, et Deria, et Tachil, et Mangus ? Pourquoi avait-il enlevé sa mère et la gardait-il prisonnière ? Mais si elle répondait au mage, il serait capable de la localiser. Et il ferait du mal à sa grand-mère, ça c’était sûr.
Le Maître des Sangraves parut se rendre compte qu’elle n’avait pas l’intention de bouger, car il s’avança jusqu’à la porte et posa la main sur la poignée. Il y eut comme un crépitement et le mage jura. Il recula de quelques pas et cracha :
— Je sais que tu es là, Tara ! Je sens ton esprit conscient dans la maison ! Le sort d’enfermement ne fonctionnera pas contre moi, car j’ai le pouvoir, j’ai la puissance. Regarde !
À cet instant, il agit exactement comme les méchants sorciers dans les films. Au point que Tara perdit de précieuses secondes à le regarder, fascinée.
Levant les mains très haut, sa cape lui faisant une silhouette de chauve-souris géante, il cria quelque chose et un jet de lumière vint frapper la porte d’entrée.
Comme connectée avec la maison, Tara sentit qu’elle résistait mais pas pour longtemps. Réfléchissant de toutes ses forces, elle mit alors son plan au point.
Elle se leva et attrapa sa grand-mère, puis en courant, sans prendre garde au fait que cette dernière se cognait contre les murs, elle déverrouilla la porte et se précipita vers les chambres de Tachil et de Mangus. Ils dormaient encore.
Elle se souvint de ce que lui avait dit Deria. Il suffisait de visualiser les corps se soulevant, puis de faire le geste. Elle n’avait plus la formule en tête, mais elle n’en avait pas eu besoin la dernière fois… peut-être que cette fois-ci non plus… Ouiii ! Gagné ! Les deux corps venaient de s’élever dans les airs.
Bon, maintenant voyons, comment faire pour cacher tout le monde ? L’autre avait dit qu’il sentait son esprit conscient. Donc s’il ne sentait plus son esprit dans la maison, il la laisserait tranquille. Il suffisait de cacher les trois corps inconscients et elle savait déjà comment.
Avisant les rideaux, elle attrapa des ciseaux, trancha vivement les cordelettes et attacha sa grand-mère et les deux serviteurs, les uns derrière les autres. Puis elle fonça au grenier, escaladant les escaliers, les corps flottant derrière elle. Une fois au grenier, dont le toit très haut se perdait dans l’ombre, elle cassa l’ampoule avec un balai puis regarda les sortceliers endormis.
— Bon, marmonna-t-elle. Si je vous envoie là-haut, est-ce que ça marchera ?
Elle leva la main et imagina Isabella, Tachil et Mangus collés au plafond. Avec un profond soulagement elle vit les trois corps obéir docilement, voler vers le plafond et se fondre dans l’ombre, totalement invisibles.
— Génial, bonne chose de faite ! Espérons que ce Sangrave est comme tout le monde et qu’il ne pensera pas à regarder en l’air. À moi maintenant !
Vive comme l’éclair, elle redescendit dans la chambre de sa grand-mère et verrouilla la porte. Elle sentait le sort protégeant la maison prêt à céder. Elle se précipita vers la carpette et toucha l’endroit où Manitou avait mis sa patte. Rien ne se passa. À ce moment, le sort d’enfermement lâcha avec un claquement sec. Le sortcelier cria :
— Me voilà Tara, j’arrive !
Tara leva les yeux au ciel. Bien que terrorisée, elle trouvait que ce Sangrave était vraiment trop… trop nul, oui. Elle rabaissa les yeux sur la carpette qui ne collaborait pas du tout. Aucun tourbillon, rien.
— Voyons, réfléchit-elle. Elle ne veut pas s’ouvrir parce que je suis humaine. Mais si je suis un chien… Manitou, viens ici !
Docilement, le chien, qui poussait des grognements sourds en entendant l’intrus entrer dans la maison, vint près d’elle.
— Manitou, nous devons sortir et en vitesse. Tu dois ouvrir le passage, tu comprends ?
Le chien gémit, lui nettoya le visage d’un grand coup de langue puis retourna à la porte. Le sortcelier fouillait le rez-de-chaussée en appelant Tara.
— Viens ici, chien stupide ! fulmina Tara, et ouvre-moi cette maudite trappe !
Le chien se tourna vers elle et aboya. Désespérée, Tara entendit le sortcelier réagir.
Il cessa de tout bousculer et se dirigea vers l’escalier.
— Je ne sais pas où tu es, Tara, mais je sens que tu n’es pas loin ! Viens, petite, n’aie pas peur.
S’il y avait une chose dont Tara avait vraiment horreur, c’était bien qu’on l’appelle « petite ». Elle plongea vers le chien et le tira jusqu’à la carpette par la peau du cou.
Puis elle lui prit la patte de force et la posa dessus, malgré les efforts du chien pour lui résister.
Rien ne se passa. En se contorsionnant, le chien lui échappa et, croyant à un nouveau jeu alors qu’elle le pourchassait à travers la pièce, sauta sur le lit, glissa sous la table puis de nouveau au-dessus de la carpette, d’où il la nargua en remuant la queue comme un fou.
Tara entendait le sortcelier qui montait et atteignait le palier. Elle gémit.
— Manitou, tu dois sortir, bon chien, sortir Manitou !
Le chien pencha la tête, semblant l’écouter avec attention. Il bougea, puis, sans vraiment le faire exprès, posa la patte sur la carpette et miracle ! celle-ci disparut juste au moment où la serrure de la chambre cédait aux incantations du Sangrave.
Tara plongea, attrapant le chien, et glissa avec lui, tête la première dans le passage secret. Derrière eux le trou se referma.
La jeune fille dégringola dans le tunnel qui la propulsa à l’extérieur. Sous ses doigts, la pierre était chaude et curieusement… souple. Elle décida de ne surtout pas essayer de comprendre pourquoi elle avait l’impression que le boyau était vivant !
Tara atterrit dans l’herbe derrière la maison, juste à l’orée du bois, et se crispa dans l’attente qu’un Mangeur de Boue lui saute dessus. À tout prendre, elle préférait les bestioles poilues au sortcelier. Quelle ne fut pas sa surprise de constater que les Mangeurs de Boue lui tournaient le dos, se dirigeant en rangs serrés vers le devant de la maison !
Puis elle se mit à glousser. Le Maître des Sangraves n’avait pas dit qu’il fallait rester derrière, il avait déclaré qu’encercler signifiait faire le tour de la maison et c’était exactement ce que les Mangeurs de Boue faisaient, depuis un quart d’heure !
Elle chassa le début de fou rire hystérique qui commençait à la gagner et courut dans la forêt se mettre à l’abri. Même dans le noir, elle connaissait chaque arbre et chaque clairière. Le Sangrave n’avait aucune chance de la retrouver là-dedans.
Soudain, elle entendit un hurlement de rage et une terrifiante explosion qui la firent se retourner. Dans sa fureur, le Sangrave venait de souffler le toit de la maison. Avec horreur Tara vit les murs du manoir s’embraser.
C’en fut trop pour la jeune fille. Elle s’écroula en sanglotant, ne voyant pas le Sangrave, dont le masque était devenu d’un noir terrible, griller un des Mangeurs de Boue d’un coup de rayon, ordonner aux autres de monter dans la voiture puis repartir dans un furieux grondement de moteur.
Elle savait seulement que sa grand-mère, Mangus et Tachil venaient de connaître une mort atroce et qu’elle en était en grande partie responsable.
Un appel très doux attira l’attention de Manitou qui ne savait pas comment consoler sa maîtresse. Le chien décida d’aller voir et quitta Tara qui ne s’en rendit même pas compte. Quelques instants passèrent et le chien revint avec un drôle de bonhomme emmitouflé dans une robe-tunique bleue, fendue sur le côté, parsemée de dragons argentés et dont les yeux dorés disparaissaient à moitié sous l’invraisemblable tignasse blanche couronnant son crâne. On aurait dit une sorte de vieux hibou. Il portait des chaussures d’argent au bout recourbé dont la matière luisante était parcourue de vaguelettes bleutées.
— Tara ? Regarde-moi, s’il te plaît.
Tara sursauta. Elle avait baissé sa garde tant son chagrin était grand et le Sangrave l’avait retrouvée ! Prête à se battre, elle planta ses yeux rougis dans ceux, très doux, de l’homme qui la regardait. Celui-ci lui était inconnu. Ami ? Ennemi ?
Derrière le curieux bonhomme, elle vit Deria et bondit sur ses pieds.
— Pourquoi tu n’es pas revenue plus tôt ! hurla-t-elle. À cause de toi Grand-mère, Tachil et Mangus sont morts et le Sangrave a essayé de m’attraper. Tu m’as abandonnée ! Je te déteste !
— Un… un Sangrave ? Mais… mais, balbutia Deria totalement désarçonnée par la colère de Tara, arrête, Tara, calme-toi, calme-toi !
— Je crois que cette enfant a besoin de se reposer un peu après tout ce qu’elle a subi. Nous l’interrogerons après. « Par le Somnolus, je te le somme, à présent il faut que tu dormes ! » récita le vieux hibou en faisant comme s’il projetait du sable sur Tara.
Elle sentit qu’on venait de lui lancer un sort. Se retournant comme une furie, elle fit face, les poings serrés. Pas question de céder. Elle n’avait pas besoin de sommeil, elle avait besoin de réponses. De milliers de réponses.
Alors, de toutes ses forces elle résista, puisant dans sa colère et dans sa peine la volonté de contrer la vague de sommeil qui l’envahissait.
À la grande surprise du mage et de Deria, Tara resta debout, continuant à les défier.
— C’est inutile ! ragea-t-elle, je ne veux pas dormir. Ma grand-mère et les autres viennent de mourir à cause de moi. Alors maintenant, vous allez me répondre ! Qui suis-je ? Que se passe-t-il et pourquoi ce sortcelier voulait-il me tuer ?
Les yeux encore écarquillés d’étonnement, le vieux hibou lui répondit le plus clairement possible :
— Si ce sortcelier avait voulu te tuer, Tara, tu serais morte. Je ne pense pas que c’était son but. J’ai plutôt l’impression qu’il voulait… mmmh… t’enlever… oui, c’est ça, t’enlever.
Tara en resta bouche bée. Deria, soulagée que la jeune fille ait cessé de lui hurler dessus, renchérit :
— Chemnashaovirodaintrachivu a raison, Tara, tu dois lui faire confiance. Maintenant il faut nous dire ce qui s’est passé. Quand nous avons vu l’incendie, nous t’avons cru blessée ou pire et nous sommes soulagés que tu ailles bien. Mais tu dis que mes compagnons et ta grand-mère sont morts ! Comment ? C’est ton agresseur qui les a tués ?
Ainsi c’était donc là le fameux Chemmachin qui était si puissant ? Eh bien, il ne ressemblait pas à l’idée que se faisait Tara d’un Haut Mage.
Ses cheveux étaient tout emmêlés et sa robe portait très nettement les traces de son dernier repas. Elle pensa que face au monstrueux Sangrave, il n’aurait pas résisté une minute ! Voyant que Deria attendait patiemment, elle entreprit de raconter ce qui s’était passé.
Comment elle avait caché les corps au grenier, et s’était enfuie par la trappe secrète du chien. Comment le Maître des Sangraves avait fait exploser la maison dans sa rage, puis était reparti, probablement en les voyant arriver.
Elle allait continuer quand tout à coup un objet bizarre passa entre eux et la lune brillante. Un nuage très bas qui flottait… C’était Tachil !
Le cœur battant, elle se précipita hors de la forêt.
Les trois corps que l’explosion avait séparés flottaient tranquillement sur les brises du vent… et si ça continuait, ils allaient finir par flotter au-dessus du village. Elle devait à tout prix les en empêcher. Elle se concentra et ordonna aux corps de descendre.
Le vieux mage fronça les sourcils quand il vit les corps roussis descendre sans que la jeune fille ne fasse un geste ni ne prononce une parole.
Cependant, il ne dit rien à Deria qui sortait de la forêt derrière lui et n’avait rien vu.
— Sont-ils… ? demanda Tara d’une petite voix tremblante pendant que le mage les auscultait soigneusement.
— Morts ? Non, le champ de lévitation dont tu les as entourés les a protégés. Quand le Sangrave a fait exploser la maison, il a dû faire sauter le toit, leur sauvant la vie involontairement. Comme tu les as sauvés en les cachant là-haut. Je vais m’occuper d’eux. Suis-nous.
Le vieux mage incanta et les corps s’arrachèrent à la volonté de Tara pour lui obéir. Il fit ça avec une telle désinvolture qu’il remonta un peu dans l’estime de la jeune fille.
Mais le spectacle qui l’attendait lui donna un sacré coup au moral. Le toit que le Maître des Sangraves avait soufflé reposait sur le sol, à moitié disloqué. Toutes les fenêtres s’étaient brisées sous la violence du choc et les flammes achevaient de détruire ce qui restait des murs.
Le mage hocha sombrement sa tête ébouriffée puis, prenant une grande inspiration, tonna :
— Par l’Elementus, je te vois ! Devant moi, révèle-toi !
Immédiatement le feu se regroupa en un seul endroit de la maison sinistrée.
— Ça par exemple, siffla Deria, ébahie, un Élémentaire de Feu ! Mince, alors là on a un gros problème !
— Qu’est… qu’est-ce que c’est ? balbutia Tara.
— C’est un Esprit de Feu. Il y a des milliers d’Élémentaires de Feu, de Terre, d’Eau et de Vent sur tous les mondes. Celui-ci a été invoqué par le Sangrave pour commettre le plus de dégâts possible. Imagine du feu intelligent et destructeur… et tu auras un Élémentaire de Feu !
En effet, Tara, stupéfaite, s’aperçut que le feu s’était transformé en une sorte de silhouette écarlate et gigantesque, dont on apercevait vaguement la tête et les deux bras. Allons bon, l’incendie prenait forme humaine, maintenant ! Apercevant le mage qui paraissait tout petit à côté de lui, l’Élémentaire brûlant se pencha vers lui en montrant toute une série de dents pointues qui étaient autant de petites flammes.
— Aaaahhh, crépita-t-il, Chemnashaovirodaintrachivu, que veux-tu, vieux débris inflammable ? Pourquoi interromps-tu mon dîner ?
— Ceci n’a pas mon autorisation, cria le vieux mage. Laisse ce manoir tranquille !
— Mais ce n’est pas toi qui m’as invoqué, vieux débris. Par conséquent, tu ne peux me bannir tant que je n’aurai pas tout mangé !
Et l’Élémentaire attrapa nonchalamment un morceau de mur, et l’enfourna dans sa bouche infernale, où il se volatilisa.
— Je t’ai prévenu, Élémentaire, rétorqua calmement le vieux mage. À présent, disparais ou tu en subiras les conséquences.
Tara poussa un hurlement. Sans aucun avertissement, l’Élémentaire venait de souffler un jet de feu sur la petite silhouette du mage. Sa robe s’enflamma, et il disparut derrière un épais nuage de fumée. Tara allait se précipiter vers lui quand il réapparut en caleçon long argenté et en chaussettes bleues, l’air très en colère.
— Bon sang de bois ! rugit-il, une de mes plus belles robes… et mes meilleures chaussures magiques ! Tu vas me payer ça !
Si l’Élémentaire fut surpris que son feu n’ait pas pulvérisé le mage, il se reprit très vite.
— Et comment comptes-tu faire, ridicule petit tas, il n’y a pas assez de maudite eau autour de toi pour me blesser ! Et aucun Élémentaire d’Eau dans le coin !
— Oh, mais l’eau ne sera pas nécessaire ! répliqua le mage qui agita la main vers le manoir et cria : « Par le Vomitus, murs et briques tu rendras, maison et vitres tu restaureras ! »
À peine avait-il prononcé sa formule que l’Élémentaire fut pris d’un terrible hoquet. Puis comme un jet, il se mit à vomir. Des dizaines de débris s’envolèrent de sa bouche pour se fixer sur le manoir. Et plus il vomissait, plus il rapetissait.
— Arrête, pitié, hoqueta-t-il, arrête !
Mais le mage fut impitoyable. Quand la créature fut réduite à l’état d’une petite silhouette gesticulante, il lança une nouvelle incantation et une petite bouteille d’eau minérale apparut dans sa main. Calmement, il la versa sur ce qu’il restait de l’infernal flamboiement, et la bouteille et l’Élémentaire disparurent avec un claquement sourd.
Le mage se frotta les mains, satisfait. Puis, oubliant le fait qu’il était encore en caleçon, il dit :
— Par le Fixus envole-toi et de nouveau sers de toit !
Et le toit s’éleva dans les airs pour aller se fixer fermement sur le manoir.
Stupéfaite, Tara s’aperçut que tout était redevenu totalement normal. Il ne restait aucune trace de l’incendie, excepté la flaque devant l’entrée du manoir. Ben ça, c’était de la restauration drôlement efficace !
Deria aussi était impressionnée.
— Magnifique, magistral ! confia-t-elle à Tara, tu as entendu quelle formule il a choisie ?
— Oui, il a dit : « Par le Vomit… »
— Aaaaah, cria Deria, ne la prononce pas ! Pas tant que tu n’auras pas maîtrisé tes pouvoirs ! Tu pourrais déclencher une catastrophe ! Et je n’ai pas du tout l’intention de vomir mon dîner, si ça ne t’ennuie pas.
— Oups, excuse-moi, je suis désolée. Mais pourquoi m’as-tu demandé si j’avais entendu ?
— Parce que c’était très intelligent de sa part. En général, pour combattre un Élémentaire de Feu, il faut disposer d’une grande quantité d’eau ou d’un Élémentaire d’Eau. Comme il n’en avait pas à disposition, il a frappé le point faible de l’Élémentaire.
— Son point faible ?
— Le feu se nourrit de ce qu’il consume. L’Élémentaire était devenu très grand car il venait de « manger » la moitié du manoir. Alors il l’a forcé à restituer tout ce qu’il avait avalé, ce qui l’a affaibli au point de permettre à Chemnashaovirodaintrachivu de le vaincre facilement. C’était très subtil.
— C’était surtout terrifiant, marmonna Tara encore tremblante d’avoir cru le mage carbonisé.
— Oh ça ! commenta Deria très décontractée, c’était stupide. Le Haut Mage est totalement à l’épreuve des flammes. Mais ces Élémentaires ne sont pas très intelligents. Trop de vide dans la tête !
— Mmmh, arrogants et suffisants… bonne leçon, confirma le mage encore tout frémissant d’indignation. Maintenant, revoyons les derniers événements.
Il leva la main et dit :
— Par le Memorus, montre-moi le passé, j’ai besoin de savoir ce qui s’est passé !
Surgissant de nulle part, des formes floues se matérialisèrent brusquement. Tara sursauta. Devant elle se tenaient les fantômes des monstres qui les avaient attaqués ! Grâce à la magie, la scène qu’elle avait vécue quelques minutes auparavant se rejoua sous ses yeux fascinés. Soudain, les images des monstres en train d’attaquer Isabella vacillèrent puis disparurent. Le mage tenta de les faire revenir, mais en vain. Dépité, il grommela :
— Par les crocs cariés de Gélisor, ce sort n’est pas du tout au point ! Tara, il va falloir que tu me décrives ce qui s’est passé en détail parce que le Memorus n’y parvient pas. En attendant, je vais m’occuper de ta grand-mère.
Tara allait répondre quand une sirène dans le lointain lui fit tourner la tête.
— Flûte, s’exclama Deria, les pompiers ! Ils ont dû voir la fumée !
Tara réfléchit à toute vitesse.
— Deria, tu peux invoquer un feu sans que ce soit un Élémentaire ?
— Oui, bien sûr, en fait on invoque toujours du feu ordinaire. C’est bien plus difficile d’invoquer un Élémentaire… Mais pourquoi ?
— Parce que nous devons leur fournir du feu puisqu’ils ont vu de la fumée !
Deria écarquilla les yeux.
— Mais tu as tout à fait raison ! Attends. « Par le Flamus, je veux du feu, immédiatement et pas qu’un peu ! »
Un beau tas de bois apparut aussitôt sur la pelouse, suffisamment loin de la forêt et du manoir, et se mit à flamber joyeusement, produisant une épaisse fumée noire.
— Parfait, approuva Tara. Je te laisse leur expliquer pourquoi tu as fait du feu au milieu de notre jardin, à deux heures du matin. À tout de suite.
Le mage était déjà rentré dans le manoir avec les corps. Quand Tara y pénétra à son tour, elle constata que Tachil et Mangus étaient assis sur les marches de l’escalier, les yeux vitreux et se tenant la tête à deux mains.
— Vous êtes réveillés ! cria-t-elle, folle de joie, ce qui fit grimacer les deux serviteurs qui se bouchèrent les oreilles.
— Que… que s’est-il passé ? grogna Tachil, le souffle coupé par Tara qui venait de se jeter dans ses bras.
— Deria va t’expliquer… enfin du moins dès qu’elle en aura fini avec les pompiers, continua la jeune fille pendant qu’elle embrassait vigoureusement le pauvre Mangus complètement groggy. Je suis contente que vous alliez bien, alors je vais voir Grand-mère.
Elle laissa les deux serviteurs hébétés pour se précipiter dans la chambre d’Isabella.
À sa grande surprise, elle ne s’y trouvait pas, pas plus que le mage.
Elle réfléchit quelques secondes, puis sortant de la chambre se dirigea vers la cave où… oui, elle avait bien deviné.
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